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			« Le chef d’orchestre c’est le psychisme […] Le désir inconscient peut peser sur la volonté consciente. Or quand un conflit oppose le conscient et l’inconscient, malheureusement pour nous, c’est toujours l’inconscient qui gagne… » 

			Joëlle Desjardins-Simon et Sylvie Debras,

Les Verrous inconscients de la fécondité
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			« Les bienfaits de la stérilisation chez le chien et le chat. » La vie de Murielle ne manque pas de piquant. Il y a des jours comme ça, où certains articles sont plus difficiles à écrire. Ainsi, après avoir évoqué en long et en large « L’insomnie chez les chats », « La cataracte », « L’allergie alimentaire », « Le mal des transports », « Les parasites » et le grand marronnier de l’été, « Gare au coup de chaleur ! », Murielle ne pouvait éviter plus longtemps un sujet aussi incontournable que « Les bienfaits de la stérilisation ». Le contraire aurait été une faute professionnelle. Et elle préférait morfler plutôt que d’être prise en défaut et décevoir les lecteurs de Télé 7 jours. Assise devant son ordinateur, elle oscillait entre rire et pleurs. Une chienne se faisait renifler le cul trois fois et, ô miracle, huit semaines plus tard, elle avait une portée de chiots remuants et jappant de faim. Sept ans que Murielle se laissait renifler dans tous les sens par Jérôme, son mari, et aucun bébé n’était jamais sorti de son ventre. Rien à part du sang et des larmes.

			Ainsi va la vie. Sa vie.

			Murielle n’était même pas stérile, puisqu’elle tombait enceinte. Non, son truc à elle c’étaient les fausses couches. Elle en était déjà à sept. Sept grossesses perdues et autant de manuscrits mort-nés dans son ordinateur. Sept. Comme les sept merveilles du monde, les sept couleurs de l’arc-en-ciel, ou encore les sept jours de la Genèse. Un chiffre porte-bonheur, symbole de vie et de chance. Mais Murielle n’était pas à une ironie près. Elle avait compris depuis longtemps qu’elle échappait à la règle. Comme toute sa vie, d’ailleurs. Neuf ans maintenant qu’elle tenait la rubrique animaux d’un magazine télé. Une page peu glorieuse mais qui, après plusieurs échecs cuisants au sein du journal, la satisfaisait pleinement. Au tout début, Yannick, son rédacteur en chef, lui avait confié des articles beauté. Mais on ne pouvait pas lui faire pire proposition. Avec son physique très moyen et ses problèmes de peau, elle était malvenue à délivrer de tels conseils. C’était comme confier les pages culture à une analphabète. Karène, sa remplaçante, qui se dandinait dans les couloirs de la rédaction en faisant claquer ses dix centimètres de talons, s’était fort heureusement montrée à la hauteur de cette mission et faisait même honneur au journal lors des petits déjeuners presse organisés par une armée d’attachées de presse pomponnées. Murielle gardait encore des sueurs froides des quelques interviews de célébrités du petit écran qu’elle avait eu le malheur de faire. Les animateurs et les comédiens de série télé étaient son pire cauchemar. Leur spontanéité, leur entrain, leur beauté, leur aisance, leur naturel, leur charisme la déstabilisaient au point qu’elle arrivait au rendez-vous le visage rougi et tuméfié sous l’effet du stress. À leur contact elle était aussi tétanisée qu’une mouche prisonnière de la toile sucrée que ces professionnels de l’image savent tisser autour d’eux. Murielle avait beau se préparer, rationaliser, dédramatiser ces tête-à-tête obligés, ils la mettaient chaque fois par terre et la renvoyaient immanquablement à Carole, sa mère.

			Celle que Murielle avait déçue au premier regard, en n’étant pas ce bébé blond aux yeux bleus expressifs et au sourire éclatant qui appelait les risettes. Avec ses quatre kilos cinq et son visage congestionné, Murielle n’avait pas fait le poids face à l’image de bébé Cadum qui avait tant fait rêver Carole pendant neuf mois. Sa peau violacée, son visage déformé, ses yeux pleurnichards n’avaient rien d’attendrissant. La magie n’avait tout simplement pas opéré. Et par la suite ses croûtes de lait n’avaient fait qu’aggraver le malaise. Murielle ne faisait pas la fierté de sa mère. Les gens ne s’extasiaient pas sur son passage, ils la félicitaient, bien sûr, mais poliment. Carole s’était sentie flouée, trompée, trahie. Pour Jacques, son mari, nul besoin d’être psychologue pour comprendre que le peu d’intérêt que Carole manifestait à leur petite fille n’était pas à mettre sur le compte de la fatigue. Alors Murielle était devenue la fille de son père. Sa Poupounette, sa merveille. Mais le mal était fait. Et à quarante et un ans elle n’était toujours pas remise du rejet maternel.

			 

			Face à ces échecs, Yannick, en homme avisé, avait alors pensé à la page animaux. Un sujet lisse, consensuel et fédérateur qui attirait les sponsors de l’industrie agroalimentaire. Reconnaissante et soulagée, Murielle avait mis un point d’honneur à faire de cette page un rendez-vous très apprécié des lecteurs les plus fidèles. Et bien qu’elle fasse preuve de la même rigueur dans ses écrits personnels, seuls ses textes sur les tiques et les puces étaient pour le moment publiés. Consciencieuse, Murielle faisait en sorte de rendre la lecture de ses articles agréable, fluide et attrayante. Car elle aimait profondément les mots, tous les mots, même ceux qui traitaient de l’infection urinaire chez le chat.

			Depuis dix ans elle consacrait quelques heures par jour à l’écriture. Réglée comme un métronome, elle n’avait plus besoin du réveil pour savoir que le soleil se levait. Dès six heures, elle était à sa table de travail et s’imposait une hygiène d’écriture, comme des ablutions qui la lavaient et la purifiaient des mots sans âme qu’elle alignait dans ses articles. Elle écrivait des histoires comme on remonte à la surface pour faire le plein d’oxygène avant de replonger dans les profondeurs de l’ennui. Quelques heures précieuses pendant lesquelles elle échappait à sa vie et qui lui donnaient la force et le courage de continuer. Malgré les fausses couches et les manuscrits refusés, malgré le rejet et la honte. Parce qu’elle était comme ça, Murielle, après être passée par toutes les phases de la colère, de la révolte et du chagrin, après avoir pleuré toutes les larmes de son corps, elle ne pouvait s’empêcher d’y croire, d’espérer, de prier pour qu’un jour peut-être… elle aille jusqu’au bout d’une grossesse, même douloureuse, même un accouchement prématuré ferait l’affaire, mais au moins une ! Sentir le fœtus grandir, se développer, se déployer, tendre son ventre, prendre toute la place, donner des coups, des signes de vie, vivre en elle, et qu’elle l’expulse de toutes ses forces, sauvagement, pour enfin le voir, le regarder, l’admirer, le toucher, le serrer, l’embrasser, le manger, le bercer, le nourrir et le couvrir de baisers. En un mot, l’aimer. Son bébé. Sa chimère.

			Fallait-il être tarte pour croire que cela allait changer, que la malédiction allait s’arrêter.

			Alors durant deux heures, les plus exaltantes de sa vie et qui n’appartenaient qu’à elle, Murielle s’oubliait en plongeant, comme on prend un bain de minuit, avec délice dans l’écriture.

			Cependant, une fois ses trois mille cinq cents signes écrits sur les bienfaits de la stérilisation, Murielle ne put s’empêcher d’arriver à la conclusion que n’importe quelle petite caniche non stérilisée était plus douée qu’elle pour la vie.
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			— C’est bon, tu as fini, on peut y aller ?

			— J’arrive, j’appelle maman et je suis prête !

			Jérôme soupire, il ne comprend pas ce besoin qu’elle a d’appeler sans arrêt Carole. Elles n’ont jamais rien à se dire. Mais Murielle était incapable de rester sans nouvelles de sa mère. Lui, c’était le contraire. Moins il avait sa mère au téléphone et mieux il se portait. Heureusement, il pouvait compter sur sa femme pour lui parler ou plutôt l’écouter geindre. Toujours la même litanie sur ses problèmes de santé, de solitude, sur fond de chômage et de crise financière, et bien sûr zéro petit-enfant pour la distraire, c’est pour la punir ? Jérôme n’avait plus aucune indulgence pour Nicole, sa mère, elle avait depuis longtemps saccagé son champ de patiences.

			Ce soir ils sortent pour la Saint-Valentin. Une des rares fêtes qu’ils pouvaient célébrer sans avoir le cœur serré. Noël était une épreuve familiale et la fête des Mères ou des Pères avait pour eux des allures de Toussaint.

			Tandis qu’à la Saint-Valentin, Murielle et Jérôme n’avaient pas la sensation de tricher. Ils sortaient en couple, en amoureux, même si leurs sentiments étaient souvent mis à rude épreuve. Mais comme aimait à plaisanter Jérôme parfois : « Au moins, on ne peut pas nous accuser de rester ensemble pour les enfants ! » Il pouvait se montrer pince-sans-rire sur le sujet, bien que Murielle n’ait aucun humour sur ce point.

			Alors ce soir, c’est leur soir. Ils peuvent sortir la tête haute, ce qui n’est pas si fréquent.

			Murielle sent son cou picoter. Cela fait à peine trois minutes qu’elle est en ligne avec sa mère et sa peau la démange déjà.

			— J’ai proposé à ta sœur de lui garder les petits, mais ils dînent chez eux, Christian veut se coucher tôt…

			— C’est dommage…

			— Oui, avec ton père on faisait en sorte de préserver une vie de couple, mais ce n’est pas toujours facile, surtout avec trois enfants… Mais Christian exagère, ta sœur a besoin de se distraire, de souffler !

			— C’est sûr…

			— Cathy m’a envoyé des photos, ils sont trop mignons, tu as vu la vidéo sur son blog ? Victor a tellement grandi ! C’est un vrai petit homme, maintenant.

			— Oui, c’est vrai, il est adorable !

			— Bon, je te laisse, à cause de toi je vais manger froid. Tout va bien, oui ?

			— Oui, maman, tout va bien. Avec Jérôme on s’apprête justement à sortir.

			— Bon alors, bonne soirée !

			— Bonne soirée, maman !

			Mais Carole a déjà raccroché. Une mauvaise habitude. Murielle passe un peu de spray apaisant à l’eau thermale sur sa gorge et évalue les dégâts devant son miroir. Elle s’en veut d’être aussi émotive. Elle a consulté plusieurs dermatologues, mais aucun n’a vraiment réussi à dompter sa peau récalcitrante. Heureusement, les rougeurs finissent toujours par se calmer. Mais quand même. Elle maudit sa peau fragile de rousse. Jérôme, qui s’impatiente dans le salon, passe une tête dans la salle de bains.

			— Bon, je t’attends en bas ? Tu prends ton casque ?

			— J’arrive ! dit-elle en recouvrant sa gorge d’une écharpe.

			Jérôme est curieux de découvrir ce nouveau restaurant, Les Apôtres de Pigalle dans le dix-huitième. Une adresse qui n’a rien de romantique, mais quelle importance ? En ce qui les concernait, il y avait bien longtemps que le romantisme s’était fait la malle. Leur parcours pour procréer, semé d’humiliations et de traitements aussi barbares qu’intrusifs, l’avait rayé pour toujours de leur vie.

			Désormais, Jérôme est plus sensible au charme rustique d’un bon pot-au-feu, beaucoup plus sexy à ses yeux qu’une ambiance intime et tamisée. À défaut de bonne baise – là aussi leur couple avait pris cher –, il y avait la bonne bouffe. Un péché mignon qui lui était tombé dessus, une fois quitté le nid familial. Ou plutôt la grotte maternelle, tant l’appartement de sa mère à Rosny sentait le rance et les médicaments. Élevé aux coquillettes et aux purées lyophilisées, Jérôme avait découvert un peu par hasard et avec beaucoup d’émotion le goût des légumes frais et de la viande grillée à point.

			C’était comme marcher sur la Lune. Ou découvrir un nouveau monde.

			Une fois dehors il démarre son PX et fait ronronner le moteur. Il sort de révision et vrombit comme une Rolls malgré le froid glacial. Il ne le dira jamais à Murielle, mais ne pas avoir d’enfant présente certains avantages, comme changer régulièrement de scooter, partir en week-end et s’offrir de bons restaurants. Et ce soir il ne compte pas bouder son plaisir. Il salive déjà à l’idée de s’enfiler une belle assiette de charcuterie accompagnée d’un bon verre de vin.

			En grimpant derrière Jérôme, Murielle a une pensée pour sa sœur Cathy. D’un côté elle est désolée de la savoir privée d’une sortie en amoureux, de l’autre elle l’envie de passer la soirée avec ses enfants. Elle adore ses neveux Eliot, Gaspard et Victor. Elle adore tous les enfants, même ceux qui ont de la morve collée au nez, qui piquent des crises et se roulent par terre en hurlant dans les magasins.

			Si elle avait un enfant, c’est avec lui qu’elle aimerait passer la Saint-Valentin.
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			— Ça te plaît ? demande Murielle en désignant le magret de canard de Jérôme.

			— C’est à tomber ! Tu veux goûter ?

			— Non, ça va merci.

			Murielle n’a pas très faim, mais elle s’applique à grignoter son ceviche pour ne pas gâcher le plaisir de Jérôme.

			— Je crois que je vais me prendre un dessert !

			— Je ne sais pas comment tu fais pour manger autant !

			— C’est délicieux et j’ai faim ! Excuse-moi de ne pas être comme Christian ! renchérit-il, les yeux rieurs.

			Elle sourit à cette pique qui n’en est pas vraiment une. Depuis qu’il est marathonien, le mari de sa sœur est devenu obsédé par son alimentation, au point de bannir sucre, matières grasses et alcool. Désormais Christian ne goûte qu’à l’ivresse de la course à pied. Jérôme, lui, c’est le contraire, il ne court que pour aller d’un restaurant à l’autre.

			— En parlant de Christian, on est invités chez ma sœur ce week-end. Tu sais, c’est l’anniversaire de Victor.

			Jérôme soupire.

			— T’exagères, c’est mon petit neveu quand même !

			— Ton neveu il a quatre ans, tout ce qui l’intéresse c’est de jouer avec ses voitures, pas de passer son anniversaire avec des adultes.

			— Oui, mais il y a aussi Eliot et Gaspard ! Maman me parlait justement de cette vidéo que Cathy a postée sur son blog, on les voit déballer des colis et tester des jouets comme des experts, ils sont tordants.

			Murielle fond dès qu’il s’agit de ses neveux qu’elle aimerait voir plus souvent.

			— Ta sœur ne devrait pas les exposer autant. C’est malsain, elle les utilise et les met en scène comme des petits singes savants. Si tu savais le nombre de pervers qui matent ce genre de vidéos.

			— C’est facile de critiquer quand on n’a pas d’enfant !

			Elle n’a pas pu s’empêcher. Même si au fond elle sait que Jérôme n’a pas tort. Mais chez elle, c’est presque pavlovien, dès qu’on attaque sa famille elle mord. Et puis qu’en savaient-ils, eux ? Qui étaient-ils pour juger la façon dont sa sœur élevait ses enfants ? Elle en était sûre, s’ils avaient eu la chance d’en avoir, Jérôme aurait été le premier à les prendre en photo sous tous les angles. Et elle n’aurait pas été la dernière à les exhiber. Parce que c’est humain et dans l’ordre des choses de bêtifier devant sa descendance. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles elle boudait Facebook et Instagram. Trop de bonheur étalé.

			— J’avais plus envie de me faire une expo photo que d’aller chez ta sœur…, rétorque Jérôme sans se vexer.

			— L’un n’empêche pas l’autre.

			— En parlant de ça, tu as reçu ta carte de presse ?

			Elle le fusille du regard. En posant cette question, Jérôme sait très bien à quoi il joue. Murielle doit être la seule journaliste à refuser ce sésame. Elle préfère payer plein pot toutes les entrées des musées et des expositions plutôt que de faire une demande auprès de la Commission de la carte d’identité des journalistes. Elle ne s’en sent pas le droit et trouve ridicule l’idée d’envoyer ses articles pour justifier une telle démarche. Un ramassis d’infos pompées çà et là sur des sites spécialisés. Et même s’il lui arrivait d’interviewer des professionnels et des vétérinaires, ce n’était pas l’image qu’elle se faisait du journalisme. Elle n’arrivait pas à la cheville de ce corps de métier et se considérait plutôt comme une simple rédactrice.

			— Alors les amoureux, c’était bon ? Je vous apporte la carte des desserts ? les interrompt le patron du restaurant en débarrassant leurs assiettes.

			— S’il vous plaît, oui, répond Jérôme en retrouvant sa gourmandise.

			— Et madame ? Elle veut aussi une carte ?

			— Non, c’était délicieux, je n’ai plus faim, vraiment, merci ! dit-elle en se tapotant le ventre.

			— Un petit sorbet maison ? Ça passe tout seul !

			— Si c’est maison…

			Murielle se sent responsable du bonheur de tout le monde, même du premier restaurateur un peu poussif.

			Jérôme lui prend la main pour s’excuser. Il connaît son malaise par cœur. Ce soir il n’a pas envie de lui faire de la peine. La vie lui en a suffisamment infligé comme ça.

			— Bon, alors on va voir l’expo James Nachtwey et en sortant on s’offre une virée chez JouetClub ? On pourrait offrir des Lego Star Wars à Victor ?

			Elle acquiesce, le cœur battant, et se plonge dans la carte des desserts pour cacher une bouffée d’émotion. Elle est émue. Elle voit déjà le tableau : Jérôme et Victor allongés dans un coin, côte à côte, se passant minutieusement les pièces pour en faire un vaisseau spatial, sous les yeux ébahis d’Eliot et Gaspard. Planquée derrière le menu, elle lutte contre les larmes. Elle ne s’y fera jamais. C’est tellement injuste, Jérôme aurait fait un père magnifique.

			— Alors les amoureux, vous avez fait votre choix ?

			— Je vais prendre le fondant au chocolat…

			— Et moi un sorbet citron-framboise ! Avec deux cuillers, s’il vous plaît, sourit bravement Murielle.

			Soudain son regard se porte sur le couple qui se lève à quelques tables d’eux. La jeune femme, une jolie blonde, se fait aider pour enfiler sa doudoune. Son ventre proéminent semble fortement l’incommoder. Son cavalier l’assiste en la couvant des yeux. Murielle avance sa chaise pour ne pas la gêner lors de son passage vers la sortie.

			Mais le couple béat, trop occupé à se sourire, ne s’est rendu compte de rien et passe devant eux sans les voir. Murielle se retient de les suivre des yeux. Ces quelques secondes l’ont déjà dévastée. Chaque fois c’est pareil, c’est comme une attaque surprise, un coup de poing dans le ventre qui lui coupe le souffle. Elle prend une gorgée de vin pour se donner une contenance et regarde Jérôme en s’efforçant d’être digne. Depuis toutes ces années, elle a appris à encaisser la douleur sans faire de grimace. Mais Jérôme n’est pas dupe, lui aussi a le cœur qui cogne, pour elle surtout. Alors, dans un même élan, ils se rapprochent et échangent un baiser amoureux et bravache.
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			Murielle hésite entre « Mon chien aboie tout le temps » et « Un chien oui, mais lequel ? ». Cette semaine, on lui a recommandé de mettre l’accent sur le chien. Demande expresse de l’annonceur. Dans la presse, ce sont eux les vrais rédacteurs en chef. Murielle a certes le choix du sujet, mais ça reste limité. Dernièrement lassée de ces infos qui tournaient en boucle de semaine en saison, elle avait suggéré à Yannick des interviews de personnalités du petit écran autour de leur animal préféré. Nombre d’animateurs, Michel Drucker en tête, aimaient partager leur amour des animaux. Certains de ces compagnons devenaient des mascottes sur les réseaux sociaux. Elle avait pensé à un petit questionnaire, décalé et amusant, tout se ferait par mail, même pas besoin de les rencontrer, c’était parfait ! Mais l’annonceur principal avait mis son veto. Il voulait du « technico-informatif » et que du « technico-informatif », alors c’était reparti pour du technico-informatif. Murielle avait été déçue. Une fois de plus.

			Concentrée, elle décroche son téléphone portable qui l’a fait presque sursauter. Il ne sonne pas si souvent.

			— Allô, Murielle Petit ?

			— Oui, c’est moi.

			— Bonjour, Antoine Gallimard à l’appareil.

			— …

			A-t-elle bien entendu Gallimard ? Le cœur de Murielle s’arrête.

			— J’ai tenu à être le premier à vous dire que nous avons lu avec beaucoup d’attention votre manuscrit Ceci est mon corps et que nous l’avons tellement aimé que nous souhaitons le publier, en espérant qu’il soit toujours disponible ?

			Machinalement, elle regarde autour d’elle. Qui, qui est en train de lui faire une sale blague ? Mais l’open space est calme. Yannick est à une projection, Karène glousse plus loin avec un photographe. En ce début d’après-midi la plupart des bureaux sont vides. Beaucoup ne sont pas encore rentrés de la cantine.

			— Heu… oui…, marmonne-t-elle, rouge de honte, persuadée d’avoir affaire à un mauvais farceur.

			— Je vous dérange peut-être ?

			— Heu…

			Murielle a du mal à respirer. Elle s’enfonce tout doucement dans son fauteuil ergonomique pour ne pas glisser, sa circulation sanguine s’est bloquée, elle sent déjà ses jambes qui la lâchent. La tête lui tourne et sa bouche est sèche. Elle se sent très mal, est-elle en train de faire un AVC ?

			— Allô ? Voulez-vous que je vous rappelle plus tard ? Ce n’est peut-être pas le bon moment, je comprends, mais comme je ne voulais pas courir le risque de vous voir signer ailleurs… Je vous envoie un mail, et surtout rappelez-moi très vite, nous avons hâte de vous rencontrer ! Alors je vous dis au revoir et à très bientôt ?

			Murielle a raccroché, incapable d’en entendre plus. Elle se force à respirer, elle est à deux doigts de l’apoplexie. Sa peau a dû virer au rouge-violet. Elle étouffe et enlève son gros pull en mohair. En nage, assoiffée, elle se dirige d’un pas automatique vers la fontaine à eau, que personne n’utilise à part elle, et boit coup sur coup deux grands verres. Sa gorge se dénoue un peu. Des frissons parcourent son corps, sa peau la démange, elle a envie de pleurer, mais se retient, de justesse. « Ma pauvre fille, tu es de pire en pire », pense-t-elle. Elle regarde son gobelet trembler dans sa main droite. Mais qu’est-ce qu’elle a encore ?

			Sa main gauche agrippe de toutes ses forces son téléphone portable. Elle n’a pas rêvé, quelqu’un l’a bien appelée. Elle fonce se mettre à l’abri aux toilettes. Assise sur la cuvette, elle regarde comme hypnotisée le numéro de téléphone qui s’affiche encore. Il correspond à un numéro fixe. Et si elle rappelait pour voir ? Un goût de métal la fait grimacer de dégoût. C’est du sang, elle s’est mordu l’intérieur des lèvres sans même s’en rendre compte. Elle a chaud, froid, il faut qu’elle sorte de là, il faut qu’elle rentre chez elle. Elle enverra son article plus tard. De toute façon ils bouclent toujours ses pages avec trois semaines d’avance. Mais d’abord elle doit savoir. Le cœur battant, elle rappelle le numéro. La main sur la bouche pour ne pas craquer, elle écoute les premières sonneries.

			— Éditions Gallimard, bonjour ?

			Murielle raccroche, horrifiée. Dans un étrange réflexe elle a balancé son portable sur le sol en faux marbre. Un vrai miraculé, le Nokia. Tétanisée, elle n’ose plus bouger, comme si son téléphone s’était transformé en un cobra prêt à lui sauter à la gorge. Au loin les talons de Karène se rapprochent, avant de claquer sur le lino des toilettes. Derrière la porte, Murielle reste immobile. Seules ses narines frémissent au contact du halo de parfum sucré qui accompagne toujours sa collègue. Sur le qui-vive, elle s’étonne d’entendre Miss Beauté faire des bruits d’étable juste derrière la cloison : décidément, aujourd’hui, tout part en vrille. Dans sa tête, c’est le grand tourbillon. Pourquoi elle ? Murielle Petit ? C’est insensé ! Jusqu’ici elle postait ses manuscrits, par automatisme, comme on s’essuie les mains après les avoir lavées, histoire d’aller jusqu’au bout et de finir son geste. Et bien plus tard, quand arrivaient les lettres de refus, elles témoignaient de son envoi et de son échec. Elles lui rappelaient qui elle était, et quelle était sa place, derrière la barrière de sécurité. Et elle avait accepté son sort, comme un poney docile et usé. Alors pourquoi ce coup de fil ? Pourquoi la faire souffrir ? Les gens peuvent être tellement cruels. Non seulement elle était une mouche sous cloche, mais en plus quelqu’un se délectait à lui arracher les ailes. Peut-être l’appelait-il pour la sommer d’arrêter d’envoyer ses fichus manuscrits ? Mais pourquoi Antoine Gallimard en personne ? Elle a forcément mal compris, si l’ordre vient bien de lui, c’était quelqu’un du comité de lecture, quelqu’un qui n’en peut plus de la lire. Un stagiaire en plein burn-out qui a voulu l’impressionner, lui faire peur en se faisant passer pour Antoine Gallimard. Peut-être même qu’elle est blacklistée chez Gallimard et qu’elle est à deux doigts de se faire poursuivre en justice si elle continue de les harceler comme elle le fait depuis sept ans ? Il faut qu’elle arrête de leur saper le moral et de leur faire perdre leur temps. Aux aguets, Murielle attend d’être seule pour sortir. Quand enfin le silence retombe, elle sort de sa cachette d’un pas pressé qu’on ne lui a jamais vu et file jusqu’à son ordinateur.

			— Ça va, Murielle ? interroge Yannick, à peine rentré de sa projection, devant son allure étrange et son air ahuri.

			Voir Murielle rouge n’a rien d’anormal en soi, mais aussi décoiffée, c’est plus inquiétant. Et sans être ultra-coquette, elle n’a pas vraiment l’habitude de se balader en Damart à la rédaction.

			— Oui, oui, ça va, répond-elle d’un air préoccupé. Enfin non, j’ai peut-être attrapé une gastro, je préfère renter.

			— Ah mince, bon, tu fais bien, va te reposer !

			Avant de décamper, Murielle se connecte à sa messagerie personnelle. Pour retrouver ses esprits, elle a besoin de comprendre ce qui lui arrive. Le mail promis par son interlocuteur est là et il émane bien des éditions Gallimard. Murielle clique dessus en fermant les yeux. Quand elle les ouvre, elle comprend dès les premières lignes que le coup de fil n’était pas un canular et que personne, a priori, ne va déposer une main courante contre elle.

			« C’est quoi ce bordel ? » ne peut-elle s’empêcher de murmurer. Prostrée, elle lit les quelques lignes, mais des larmes d’émotion lui brouillent la vue.

			Elle positionne ses mains de façon à cacher son visage. Elle ne veut surtout pas attirer l’attention de ses collègues.

			Elle est abasourdie. Il est question de son dernier manuscrit, Ceci est mon corps. Murielle ne se souvient pas de l’avoir envoyé. Elle fouille sa mémoire, mais elle est allée si souvent à la poste avec ses enveloppes à bulles qu’elle n’a gardé aucune image de ce dernier envoi. Quand était-ce ? Il y a trois mois, six mois, un mois ? Ses semaines s’enchaînent et se ressemblent toutes. Elle ne sait plus.

			Trop chamboulée pour poursuivre sa lecture, Murielle se déconnecte et éteint son ordinateur. Elle enfile son pull, se rendant enfin compte qu’elle était depuis tout ce temps en Damart, avec tout ce que cela comporte de désastreux pour ses cheveux, particulièrement sensibles à l’électricité statique que dégage ce genre de sous-vêtement. Ce matin en s’habillant chaudement, elle n’avait pas prévu tout ce cirque. Heureusement pour elle, ils sont peu nombreux à l’avoir vue en dessous Thermolactyl. Elle n’est pas à un ridicule près et, là tout de suite, elle s’en fout et contrefout. Elle espère juste avoir la force de rentrer chez elle. Elle envisage de prendre un taxi. Elle ne voudrait pas faire une crise de panique dans le métro.
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